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À PROPOS DE L’AUTRICE 
Bronwyn Scott s’est fait remarquer la toute première fois grâce à une nouvelle médiévale. Depuis, entre les cours qu’elle donne à l’université et les balades en famille qu’elle aime par-dessus tout, elle invente des histoires d’amour passionnantes et teintées d’humour. 


Pour Mike, Rebecca et Madison, qui ont partagé avec nous la seconde moitié de notre Grand Tour. Merci pour ces neuf soirées délicieuses que vous avez passées en notre compagnie. Notre rencontre a été le point d’orgue de ce voyage. 



1
Hôtel d’Antwerp, Douvres, mars 1835. 

— Fripouille ! Personne n’a jamais autant de chance que cela ! grommela, d’un air incrédule, l’homme qui faisait face à Nolan. Si vous sortez encore un as de votre jeu, je vais…  
— Vous allez faire quoi ? Me couper en deux ? Me tirer une balle dans la tête au beau milieu de ce salon ? coupa Nolan sans se démonter. 
Le sourire aux lèvres, il retourna sa dernière carte —  un as, en effet —  avec sa nonchalance habituelle. Il avait l’habitude des menaces, surtout lorsqu’il jouait tard le soir avec des inconnus de passage. Cela ne l’intimidait plus, depuis le temps. 
De l’autre côté de la table, l’homme, grand et particulièrement large d’épaules, fit mine de se lever. Il n’avait pas gagné une seule partie depuis le début de la soirée, et cela, ajouté à la tranquille insouciance de Nolan, lui faisait perdre tout contrôle de lui-même. 
— Quand quelqu’un réussit aussi bien durant plusieurs parties, gronda-t-il, visiblement prêt à bondir à la gorge de son adversaire, cela ne s’appelle plus de la chance. Cela porte un tout autre nom, monsieur. 
— Et comment appelez-vous cela ? 
Savourant son triomphe, Nolan se renversa sur sa chaise. Il n’allait pas entrer dans le jeu de cette brute et se lever à son tour. Tant qu’il ne bougeait pas, il dominait la situation. 
D’un coup d’œil rapide et exercé, il examina son opposant. L’homme était imposant, et devait peser bien plus lourd que lui. Un combat entre eux deux ne serait pas équilibré…  Heureusement, ils n’en viendraient sans doute pas aux mains, se rassura-t-il : il n’avait face à lui qu’un malotru qui aimait effrayer son monde, car il n’avait même pas sorti d’arme. Nolan connaissait bien ce genre de joueurs qui parlaient fort et agissaient peu. Simplement, il n’avait pas pensé en rencontrer ce soir. Il aurait pourtant dû s’en douter. Il était à Douvres, après tout, pas dans un élégant club londonien dont les membres se comportent en gentlemen et respectent les règles de la bienséance. 
Après un instant de silence, son adversaire reprit : 
— Vous savez très bien comment on appelle les hommes comme vous. 
Il eut un regard pour les autres joueurs de la table, cherchant visiblement leur soutien. 
— Tout le monde pense la même chose ! 
Tu n’as pas bien choisi tes alliés, mon vieux, songea Nolan, amusé. En effet, les deux autres individus ne semblaient pas se passionner pour le débat. C’était logique, d’ailleurs : ils n’avaient pas perdu autant d’argent que leur malheureux compère. 
— Je suis navré, répondit Nolan, je ne comprends pas ce que vous voulez dire. Voulez-vous bien être plus clair ? 
Jusqu’où cet homme oserait-il aller avant de perdre tout courage ? 
Hélas, il avait sous-estimé la colère de son adversaire…  Celui-ci bondit sur lui en un éclair et Nolan eut à peine le temps d’esquiver le coup. En un rapide mouvement de poignet, il fit sortir la lame acérée du petit couteau caché dans une doublure secrète de sa manche. S’aidant de la perte d’équilibre de son attaquant, il plaqua son arme contre le cou du colosse et l’empêcha de s’écarter. S’il voulait éviter que la situation n’empire, il avait intérêt à offrir à toute la salle une démonstration de force. 
Leurs deux partenaires reculèrent leurs chaises, indiquant par là qu’ils n’avaient aucune intention de prendre part à la dispute. 
— Est-ce que vous me traitez de tricheur, monsieur ? demanda froidement Nolan. 
Il n’avait pas le temps d’affronter qui que ce soit. Bon sang, où était donc passé Archer ? Il était là quelques secondes plus tôt ! Nolan aurait bien eu besoin d’un peu de soutien de sa part, dans un moment comme celui-là…  
Son ami n’était tout de même pas parti sans lui ? Ils étaient supposés retrouver Haviland et Brennan sur les docks au lever du jour, pour embarquer ensemble en direction de la France. 
Vu l’heure tardive à laquelle ils s’étaient quittés, Nolan n’avait pas jugé utile d’aller se coucher pour se relever presque immédiatement après. Il était donc resté debout —  toute cette maudite nuit. Et voilà où cela l’avait entraîné : le plus colérique joueur de Douvres était sur le point de lui jeter le gant. Un duel, pour fêter son départ d’Angleterre, quelle bonne idée ! S’il arrivait en retard au port et faisait manquer le bateau à ses amis, Haviland le tuerait…  Non, il ne pouvait se permettre le moindre contretemps, pas ce matin. 
Contre lui, l’homme redressa le menton. Geste de défi ? Ou bien crainte de se couper sur le poignard ? 
— Oui, c’est cela, lâcha-t-il, je vous traite de tricheur. 
— Et moi, je vous considère comme un mauvais perdant, répondit Nolan avec la même véhémence. 
Ce n’était pas la première fois que ce genre de chose se produisait. Le jeu était devenu une activité lassante, au fil des ans : on misait, on gagnait un peu, puis on gagnait trop, on se battait en duel et on recommençait…  Il se mit à espérer que les Français, avec leur réputation de joueurs inconditionnels, acceptent plus facilement son talent que ses compatriotes, d’un naturel si soupçonneux. 
— Préférez-vous que nous réglions notre différend dehors, en gentlemen, ou acceptez-vous de retirer votre remarque insultante ? reprit-il avec impatience. 
Il fallait qu’il soit au port moins d’une heure plus tard. A travers les hautes fenêtres du salon, il aperçut une voiture, que l’on était en train de ranger le long du trottoir —  sa voiture. Peut-être arriverait-il à glisser un duel avant son départ, s’il était assez rapide…  ou peut-être valait-il mieux qu’il s’enfuie. Mais supporterait-il de laisser cette brute l’injurier ainsi et s’en sortir indemne ? Il n’avait rien fait de mal. Il avait compté les cartes, oui, cependant ce n’était tout de même pas un crime d’être futé ! 
Une petite foule commençait à se rassembler autour d’eux, même s’il n’était encore que 4 heures du matin. Quelques travailleurs, levés tôt, entraient dans l’hôtel pour prendre leur service ou faire les premières livraisons. 
Décidément, la situation devenait intenable. Attirer l’attention, c’était exactement ce que Nolan avait cherché à éviter. Il avait dû fuir Londres, chassé de la ville par le scandale et renié par un père consterné par le comportement de son fils. Et voilà que tout recommençait, avant même qu’il n’ait quitté l’Angleterre…  
Décidé à en finir au plus vite, Nolan baissa son arme et repoussa son adversaire brutalement. L’homme, surpris, s’écroula sur la table. Sans perdre son calme, Nolan ramassa ses gains et, avec un regard méprisant pour son adversaire, toujours affalé, lâcha : 
— Vous ne méritez pas de me faire perdre mon temps. 
Plus vite il aurait quitté ce pays, mieux cela vaudrait, mais il n’avait pas prévu de partir sur une note aussi amère. Au moins, il y avait peu de risques que la rumeur se répande jusqu’à Londres et que son père apprenne qu’il était parti en échappant de justesse à un duel. L’hôtel d’Antwerp n’était pas vraiment le genre de lieu où il pouvait croiser des amis de ses parents. 
Quittant tranquillement la table, il se dirigea vers la porte d’entrée et l’avait presque atteinte lorsque son instinct l’arrêta. La brute n’était pas restée couchée sur les cartes, n’avait pas su profiter de la pitié de Nolan quand elle lui était offerte. En un éclair, Nolan fit volte-face, son couteau toujours à la main, et aperçut le reflet d’un canon dans la lumière tamisée du salon, encore nécessaire malgré les premières lueurs de l’aube. Sans hésiter, il lança son poignard qui se planta dans l’épaule de son assaillant. Le pistolet tomba au sol dans un fracas assourdissant, au milieu de la salle silencieuse. 
Le clerc, occupé à trier des documents derrière le bureau d’accueil, poussa un cri, et apostropha Nolan d’un air consterné. 
— Monsieur Gray ! Dois-je vous rappeler que notre établissement est des plus respectables ? 
— C’est lui qui a commencé ! répliqua Nolan. Et, de toute manière, je ne l’ai pas grièvement blessé. 
En effet, il avait pris soin de bien calculer son geste —  un peu trop bien, peut-être. Il était hors de question de récupérer son arme, en tout cas. Contre toute attente, l’homme se précipita vers lui, sa colère étouffant temporairement la douleur. Il le regretterait sans doute plus tard, mais Nolan décida qu’il fallait fuir maintenant. Et fuir vite. Dans quelques instants, le clerc appellerait la police, et, s’il était toujours là, il perdrait du temps pour expliquer toute l’affaire. 
Nolan partit donc à grandes enjambées dans la cour encore plongée dans la pénombre. En face de lui, il vit Archer sortir de l’écurie. A cette heure-là ? Oh…  rien de surprenant en fait, se dit-il. Archer préférait les animaux aux humains. 
— Archer, mon vieux ! Où est-ce que tu étais ? Il faut qu’on parte ! 
Sans s’arrêter, Nolan lui prit le bras et l’entraîna en direction de la voiture garée juste devant l’hôtel ; ses poursuivants n’étaient certainement pas loin. Il entendait un brouhaha infernal derrière eux. 
— Ne te retourne pas : cet homme en colère qui nous suit pense que j’ai triché. Il a un pistolet et mon bon couteau —  planté dans son épaule —  mais je pense qu’il tire des deux mains, donc ça n’a aucune importance…  
Arrivé devant la voiture, il ouvrit la portière à la volée et tous deux s’engouffrèrent dedans. Le véhicule se mit en branle avant même que la porte ne soit refermée. 
Une fois qu’il fut sûr d’être en sécurité, Nolan s’affala contre le dossier avec un soupir de satisfaction. 
— Ah…  Je l’ai échappé belle, encore une fois…  
— Pourquoi toujours t’enfuir ? répliqua Archer en défroissant la manche de son manteau d’un air agacé. Ne pourrions-nous pas quitter un hôtel tranquillement, par la porte, comme les gens normaux, de temps en temps ? 
— Oh ! je trouve notre départ plutôt normal, moi, protesta Nolan avec un franc sourire. 
Archer éclata : 
— Tu as planté un couteau dans l’épaule d’un homme ! Ce n’est pas vraiment ce que j’appelle une sortie discrète. 
Archer n’avait jamais réellement apprécié ses frasques. 
— En tout cas, tu t’en es tiré dans les délais. 
Nolan se contenta de sourire. Les remontrances d’Archer ne lui faisaient ni chaud, ni froid. Il était vrai que, s’il avait vraiment voulu éviter les ennuis, il se serait arrêté de jouer deux heures plus tôt. Ses partenaires auraient alors pu se lever tranquillement de la table, conservant leur fierté et au moins une partie de leur argent. 
— En parlant de délai, reprit-il comme si de rien n’était, est-ce que tu crois que Haviland est arrivé au port ? 
Ils devaient retrouver deux de leurs amis près du bateau sur lequel ils embarqueraient pour entamer leur Grand Tour. 
— Je te parie cinq livres qu’il y est déjà. 
Assis en face de lui, Archer éclata de rire. 
— A cette heure ? Non, il n’y sera pas. Tous nos bagages ont été chargés hier, il n’a aucune raison de venir tôt. Et puis, il lui faudra du temps pour traîner Brennan hors du lit, ça l’aura retardé. 
Haviland et Archer se connaissaient depuis leurs études à Eton. Nolan savait aussi que, si Haviland avait l’habitude d’être ponctuel, il était rarement en avance ; et que Brennan, lui, était perpétuellement en retard. 
— Je pense que je vais facilement gagner mes cinq livres, lança-t-il pourtant. Je te parie qu’il est déjà là, en train de faire les cent pas sur le quai, et qu’il a gardé ses fleurets de duel avec lui. Il ne les quitte jamais des yeux…  
Il ne put s’empêcher de repenser à la rapidité des événements qui l’avaient conduit à s’enfuir de l’hôtel. 
— C’est un peu comme mon couteau, déclara-t-il dans un soupir. 
Mais Archer n’écoutait plus. Il s’était affalé sur la banquette et avait fermé les yeux. 
Nolan, lui, était trop agité pour s’endormir. Il songeait à ses cinq livres. Ce serait de l’argent facile, certes, mais il ne s’en faisait pas pour Archer. Son ami avait largement les moyens de le payer. 
Il jeta un coup d’œil par la fenêtre. Haviland était déjà au port, c’était certain —  et il aurait parié bien plus que cinq livres là-dessus. Archer était peut-être le meilleur ami de Haviland North, mais Nolan, lui, savait lire les gens comme des livres. Haviland était un guerrier. Il ne se séparerait de ses armes préférées sous aucun prétexte ; et il avait clairement hâte de quitter le pays. 
Nolan n’avait pas réussi à lui faire avouer les raisons qui le poussaient à partir si vite mais elles devaient être puissantes. Il était surprenant de voir cet homme si maître de lui céder brusquement à ce qui ressemblait à de la panique. 
Vue de l’extérieur, la vie de Haviland North paraissait pourtant parfaite. Il était riche, allait hériter d’un titre et était particulièrement bel homme. Il avait tout, et pourtant il voulait à tout prix laisser son destin reluisant derrière lui. Sans doute était-il arrivé au port une heure en avance pour regarder les marins charger leurs malles, livrées la veille. 
Soudain, un mouvement attira l’attention de Nolan, sur la route qui s’étendait derrière eux. Un peu inquiet, il essuya la poussière de la vitre pour mieux voir. L’espace d’un instant, il crut être poursuivi. Etait-ce la brute de l’hôtel ? 
Non. En fait, il ne s’agissait pas d’un homme. Intrigué, il donna un petit coup de pied à Archer pour le réveiller. 
— Archer, pourquoi est-ce qu’un cheval nous suit ? 
— Je l’ai sauvé, pendant que tu jouais aux cartes, marmonna son ami sans même ouvrir les yeux. 
— Tu m’as abandonné pour un cheval ? J’aurais pu être tué, tu sais cela ? 
— Et pourtant, tu as réussi à lui planter un couteau dans l’épaule…  Il me semble que tu t’en es bien sorti tout seul, répondit sèchement Archer en regardant par la fenêtre à son tour. 
L’allée qui conduisait aux docks était courte et ils arrivèrent rapidement à destination, en dépit de l’épais brouillard matinal. Quand la voiture s’arrêta, ils constatèrent que le cheval les accompagnait toujours. Nolan s’extirpa de sa banquette et laissa Archer s’occuper de l’animal. 
Il aperçut alors une haute silhouette solitaire sur le quai et lâcha un cri de triomphe. 
— Qu’est-ce que je te disais, Arch ? Il est là. J’ai gagné ! Et regarde : il a ses armes avec lui. 
Haviland les rejoignit à grandes enjambées et Nolan l’embrassa chaleureusement. 
— Salut, mon vieux. Est-ce que tout est embarqué ? Tu es satisfait ? J’ai dit à Archer que tu serais déjà là, pour tout surveiller. 
Haviland éclata de rire. 
— Décidément, tu me connais trop bien. Nos malles sont chargées depuis une heure. 
Nolan approuva. Heureusement que Haviland était là pour s’occuper des détails…  Si cela n’avait tenu qu’à lui, il aurait simplement bouclé une valise, aurait pris une place sur le premier bateau et aurait laissé tout le reste derrière lui sans hésitation. 
Il avait toujours été bien plus spontané qu’Archer et Haviland —  c’était bien le seul avantage d’une vie imparfaite et instable. Il avait appris dès le plus jeune âge à anticiper les problèmes pour les fuir avant de se retrouver pris au piège…  
L’autre avantage de sa vie familiale chaotique était qu’il n’avait rien à perdre ; contrairement à Haviland qui hériterait d’un domaine magnifique ou à Archer dont la famille possédait l’un des élevages de chevaux les plus prisés de Newmarket, uniquement par passion pour ces animaux. Bien sûr, tous les deux étaient promis à un beau destin, mais ils allaient aussi devoir passer leur vie à assurer la pérennité de leurs héritages pour les générations futures. Et cela impliquait beaucoup de pression à venir. 
Nolan avait la chance de ne pas connaître ce genre de contraintes. Il n’avait pas à se conformer à une quelconque tradition familiale. La seule chose positive dont il avait été doté était sa mémoire fabuleuse : il était capable de compter les cartes de trois ou quatre jeux différents s’il en avait besoin et de calculer des cotes de tête avant de parier. Ce type d’héritage était bien pratique au quotidien…  
A côté de cela, il y avait beaucoup de points négatifs dans son existence. Beaucoup plus qu’il ne voulait l’admettre, d’ailleurs, à commencer par son père puritain qui croyait fermement que l’on pouvait tout inculquer aux enfants par la force. Au final, il avait uniquement réussi à séparer la famille : Nolan et son frère ne s’étaient pas vus depuis dix ans. Dès qu’ils avaient atteint leur majorité, ils s’étaient éloignés l’un de l’autre comme ils l’avaient d’ailleurs fait en partie pendant leur scolarité. En effet, durant cette période, ils n’avaient jamais vraiment profité de leurs vacances pour rentrer chez eux et se retrouver. 
Au contraire, ils avaient tous deux passé leurs étés avec des amis. Les études n’avaient peut-être pas beaucoup apporté à Nolan, intellectuellement parlant, mais cela lui avait permis de découvrir une nouvelle liberté : c’était à ce moment-là qu’il avait rencontré Haviland, après tout, et cela l’avait sauvé. 
A quelques pas de lui, Archer était en train de taquiner celui-ci au sujet de son étui à fleurets. S’arrachant à ses pensées, Nolan rejoignit leur conversation dans un éclat de rire : 
— Je t’avais bien dit qu’il les aurait avec lui ! Tu me connais, je sens ces choses-là : je suis doué pour étudier la nature humaine. 
— Quel dommage que cela ne fasse pas partie du cursus d’Oxford, hein ? répliqua Archer avec humour. Tu aurais eu de meilleures notes. 
Nolan rit de nouveau, sans se vexer le moins du monde. Cela faisait des années qu’Archer et lui pratiquaient ce genre de joute verbale. Ils se connaissaient suffisamment bien pour ne jamais blesser l’autre : en effet, quand Nolan n’était pas avec Haviland pendant ses vacances, il était avec Archer. 
— Que veux-tu que je réponde à cela ? C’est bien vrai, reconnut-il. Vous deux étiez les plus studieux, mais Brennan et moi…  
Soudain, il s’aperçut de l’absence de leur ami. 
— Brennan n’est pas encore arrivé ? 
Ils allaient finir par être en retard. 
— Non, dit Haviland en haussant les épaules. Tu t’attendais vraiment à ce qu’il soit à l’heure ? Et tu te prétends spécialiste de la nature humaine ! 
— J’ai dit que j’étudiais la nature humaine, pas que j’étais devin ! répliqua Nolan avec un grand sourire. 
Décidément, il attendait ce voyage avec plus d’impatience encore que ce qu’il avait imaginé. Pour la première fois depuis longtemps, ils se retrouvaient à quatre, et libres de faire ce qu’ils voulaient. Cela lui avait manqué…  Bien sûr, ils se voyaient toujours à Londres, pendant la saison, mais ce n’était pas la même chose : jamais ils n’y avaient été seuls, tous les quatre à la fois. A cette période de l’année, Archer passait généralement ses journées à Newmarket. Nolan était donc habitué à être simplement soit avec Brennan, soit avec Haviland ; et ces moments en leur compagnie étaient toujours brefs, juste le temps de boire un verre au club ou de discuter un peu pendant un bal. 
Les années s’étaient succédé et tous approchaient de la trentaine —  un âge important pour des hommes de leur statut. On allait bientôt attendre d’eux qu’ils se marient et mènent une vie stable. Ce voyage pourrait très bien être leur dernière escapade entre célibataires, sans être ralentis par des épouses et des enfants, sans avoir à assumer de telles responsabilités. Haviland se marierait sans doute le premier —  les fiançailles avaient déjà été arrangées. Archer le suivrait de près. Un homme qui aimait tant dresser des chevaux et les soigner s’y entendrait sûrement pour élever des enfants. Quant à Brennan…  Cela dépendrait sans doute du caractère de celle qui le choisirait. Il restait rarement seul, et avait certainement passé la nuit qui s’achevait avec une femme d’ailleurs, mais de là à trouver celle qui serait capable de le supporter une vie entière…  
Au bout de quelques minutes, le capitaine du bateau s’approcha d’eux et les invita à monter à bord au plus vite. De toute évidence, il ne comptait pas attendre plus longtemps son dernier passager. 
Dès qu’il se fut un peu éloigné, Haviland lâcha un profond soupir, se blâmant pour le retard de Brennan. 
— Je le savais : j’aurais dû rester avec lui…  
Nolan fit de son mieux pour le rassurer. Brennan arriverait bientôt. Il serait là. Simplement, Brennan n’était jamais à l’heure, et toujours prompt à s’attirer des ennuis —  un peu comme Nolan lui-même. La seule différence était que Nolan, lui, savait un peu mieux prévoir en général, alors que son ami se rendait compte d’un problème quand il était trop tard. C’était peut-être pour cela qu’ils s’entendaient si bien ; ils étaient liés, d’une certaine façon. Tous les deux avaient mené des vies imparfaites et désordonnées, se concentrant plus sur l’instant présent que sur l’avenir. Brennan n’avait jamais appris à anticiper les choses —  et cela jouait contre lui, ce matin-là. 
Nolan l’imaginait sans mal endormi dans le lit d’une femme inconnue. Sans doute se réveillerait-il tard et paniquerait-il en comprenant qu’il avait raté le bateau. 
Quoi qu’il en soit, ils ne pouvaient plus reculer et se résigner à prendre un autre navire. Les traversées de la Manche n’étaient pas aisées à préparer : elles dépendaient avant tout du temps qu’il faisait. Ils avaient déjà de la chance que la leur n’ait pas été annulée. 
Préférant éviter que ses amis ne s’inquiètent pour rien, Nolan s’efforça de rester enjoué. Il donna une claque amicale dans le dos d’Archer et les trois amis se dirigèrent vers la passerelle. 
— Je vous parie que Brennan va manquer le départ, lança-t-il avec une jovialité un peu artificielle. Archer, qu’est-ce que tu en dis ? Si je me trompe, tu pourras peut-être récupérer tes cinq livres. 
Pourvu que j’aie tort…  Il n’y avait plus qu’à espérer que Brennan apparaisse en courant au bout du quai, à la dernière minute, comme souvent. 
Une fois qu’ils furent montés à bord, ils s’appuyèrent sur la rambarde et guettèrent les rues avoisinantes, attendant avec angoisse de voir apparaître la silhouette lointaine de leur compagnon au milieu des marins et des charrettes. Hélas, il était trop tard : un gros bruit de chaînes fit sursauter Nolan. 
— Ils lèvent l’ancre, dit-il, essayant de ne pas se laisser envahir par la déception, il n’arrivera pas à temps. Bon sang ! Je ne voulais pas gagner ce pari, moi. 
Il échangea un rapide coup d’œil avec Haviland et Archer tandis que le bateau glissait lentement le long de la jetée. Leur voyage commençait bien mal…  
Soudain, quelque chose attira son attention. Quelques cris s’élevèrent au bout du quai, et un homme se détacha d’un groupe. Il courait à perdre haleine, les pans ouverts de sa veste battant à ses côtés. 
— C’est lui ! s’écria Haviland en le montrant du doigt. C’est Brennan ! 
Oui, c’était lui mais il n’était pas seul. Nolan aperçut deux hommes à ses trousses, et l’un d’entre eux était armé. Ils semblaient particulièrement en colère contre Brennan…  Qui qu’ils soient, ils avaient l’air dangereux. 
Haviland fut le premier à réagir. Il se précipita vers la poupe alors que Nolan, stupéfait, restait cloué sur place. Quelque chose d’autre suivait Brennan ; quelque chose de gros, sombre, et rapide. Aux côtés de Nolan, Archer sursauta, reconnaissant la silhouette. 
— Mon cheval ! 
Ils rejoignirent en un instant Haviland, qui faisait de grands signes de bras et hurlait des indications incohérentes. 
« Saute ! » ou encore « Pas ici, c’est trop large ! Saute à l’arrière du bateau, il n’a pas quitté la jetée ! Vite ! ». 
C’était dangereux, vraiment dangereux. Lorsque Archer et Nolan atteignirent le bastingage, même la poupe était trop éloignée du quai pour que Brennan puisse sauter. Il n’y arriverait jamais, et s’il échouait…  Il valait mieux ne pas imaginer la suite. 
— Archer, regarde : le cheval ! lança Nolan. 
Le bai avait rejoint Brennan et ralentissait pour rester à ses côtés, comme s’il voulait l’aider. 
Archer n’hésita pas un instant et, plaçant ses mains en porte-voix, cria : 
— Bren, monte sur le cheval ! Saute avec lui ! 
Le temps parut s’arrêter. La gorge nouée, Nolan regarda Brennan se cramponner à la crinière du cheval et se hisser sur son dos. Le saut aurait été risqué, même avec une selle et un harnais ; à cru, c’était presque impossible. Mais Brennan était un cavalier émérite, aussi bon qu’Archer et beaucoup plus casse-cou. 
En un éclair, le cheval s’élança au-dessus du vide. 
Et atterrit. Sur ses pattes. Sur le pont du bateau. 
Le temps reprit son rythme, rapide, trop rapide cette fois. Archer et Nolan attrapèrent la longe du cheval, faisant de leur mieux pour que l’animal reste calme. Jetant un rapide coup d’œil vers le quai, Nolan vit les deux poursuivants contraints de s’arrêter au bout de la jetée. L’un d’entre eux leva le canon de son arme. 
Archer et Nolan eurent à peine le temps de se coucher au sol avec le cheval pendant que Brennan agrippait Haviland pour qu’il se cache avec lui derrière le bastingage. La balle passa au-dessus de leurs têtes en sifflant —  heureusement, sans blesser personne, mais il s’en était fallu de peu. Une seconde d’inattention aurait fait une sanglante différence. Si Brennan n’avait pas poussé Haviland par terre…  
Surpris par la vitesse de réaction de son ami, après ce bond incroyable, Nolan réfléchit un instant. Seigneur ! Brennan savait que ces hommes tireraient sans hésiter. Dans quels ennuis s’était-il plongé, cette fois-ci ? 
Tandis qu’ils se relevaient lentement, Haviland posa cette même question à leur ami, tout en dépoussiérant son pantalon d’un geste agacé. Archer installa le cheval dans un box temporaire, sur le pont, et Brennan lissa les pans de sa veste, tout sourire, sans se soucier des remontrances de Haviland. Ce devait être une femme. De toute manière, c’était presque toujours une femme avec Brennan. 
Une fois qu’ils eurent installé leurs affaires en cabine et échangé quelques paroles, Nolan ne put s’empêcher de poser la question qui lui brûlait les lèvres. 
— Je ne te demanderai pas où tu étais, mais plutôt si elle en valait la peine. 
Les yeux bleus de Brennan étincelaient de satisfaction dans le vent marin qui ébouriffait ses cheveux auburn. Il éclata de rire et Nolan sut ce qu’il allait répondre avant même qu’il ne prononce le moindre mot : 
— Toujours, Nol. Toujours ! 
Nolan se laissa alors aller à sourire, lui aussi. Le drame avait été évité et l’aventure les attendait maintenant. 
Du temps s’écoulerait avant qu’il ne revoie l’Angleterre et cela lui convenait tout à fait. D’ailleurs, reverrait-il un jour son pays ? Cela ne le préoccupait guère. 
Un Grand Tour prenait des années et il avait tout l’avenir devant lui…  
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SOUS LE CIEL DE VENISE

«Deux cents lires et la virginité de ma fille!» Nolan reste sans
voix. Cet ltalien lui propose-t-il sérieusement de parier sa fille
aux cartes? Nolan est révolté par le procédé, mais, en voyant
cette sublime créature, si pure et si fragile, vendue comme une
vulgaire marchandise en plein carnaval de Venise, il se demande
s’il ne lui rendrait pas service en I'arrachant a tutelle de cet
odieux comte. Résoluy, il abat ses cartes : un carré d’as.

UN LORD TRES CONVOITE

Grece, 1836

Dés que Brennan a posé ses yeux sur la belle Patra, il a compris
qu’elle était celle qu’il lui fallait... pour que ses nombreuses
prétendantes arrétent de le harceler. Il aurait d0 se méfier
lorsque, a son arrivée dans ce chaleureux village grec, les
habitants I'ont accueilli a bras ouverts. En fait, la présence d’un
lord anglais comme lui était une aubaine pour les familles en
quéte de gendre. Sauf que Brennan n’a aucune intention de se
marier. Alors s'il parvient a convaincre Patra, jeune veuve elle-
méme assaillie par les demandes de prétendants grisonnants,
de s’allier a lui, ils pourront convenir d’un pacte : il lui fera une
cour assidue aussi longtemps que nécessaire, pour tenir a
distance les convoitises...
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